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Atilla Fluff,
 alias « Surprised Kitty » 

Quinze ans, tel est le temps que les internautes auront passé à regarder « Surprised Kitty », si l’on multiplie par son nombre de vues les dix-sept secondes que dure cette vidéo de chaton parmi les plus plébiscitées du Web. Mise en ligne sur YouTube le 13 octobre 2009, la séquence montre le félin, sur le dos, ouvrant et fermant les pattes, au gré des chatouillis que lui fait une personne, dont on ne voit que les mains affairées à asticoter l’animal. De toute évidence, les images sont de facture amateur ; la vidéo, vraisemblablement produite à l’aide d’un téléphone portable muni d’une optique de piètre qualité, montre un sujet pauvrement éclairé, légèrement flou et très sommairement mis en scène. Le coloris de la couette sur laquelle repose l’animal, du même gris que son pelage, constitue un impair esthétique qu’un photographe tel que Walter Chandoha, célèbre dans les années 1950 pour les fonds vivement colorés de ses portraits de chats, aurait sans nul doute vertement critiqué1. Pour malheureuse qu’elle soit, cette redondance chromatique présente toutefois l’intérêt de bien mettre en exergue la blancheur du plastron et des pattes, de même que le rosé des coussinets, principales zones d’intérêt de cette vidéo ludique. 

Le chaton, une petite femelle répondant au nom d’Atilla Fluff, n’a pas plus de dix semaines et présente l’ensemble des traits caractérisant le petit animal mignon : grands yeux ronds, front protubérant, petit corps dodu, mouvements patauds, etc. Les attributs pelucheux (« fluffy ») du chaton concourent également à sa mignonnerie, bien que son nom, à une distinction orthographique près, reprenne celui du roi des Huns, Attila, parangon de brutalité. Curieux oxymore que cette dénomination. C’est cependant bien à la petite boule de poils innocente qu’il convient d’attribuer le succès de cette vidéo, à cette chose duveteuse propice à déclencher chez le spectateur des vocalisations enfantines, des expressions non verbales de satisfaction et d’empathie que les psychologues du comportement attribuent au facteur « aww2 », mot prononcé par un locuteur anglophone à la vue d’un animal mignon ou de tout être ou chose susceptible de l’attendrir. Cette interjection traduit le plaisir ou l’affection ressentie face à quelque chose de doux ou d’attachant, précise le Oxford English Dictionary3. Et à écouter attentivement les réactions vocales produites au toucher d’Atilla Fluff, celles-ci relèvent bien d’un registre langagier analogue. La courte séquence montre en effet que la personne prodiguant les chatouillis accompagne chacune de ses sollicitations d’une salve de « parler bébé », c’est-à-dire d’une série d’intonations aiguës et régressives provoquant l’hilarité d’une petite assemblée située dans l’hors-champ de l’image. Les réactions amusées de ces personnes sont annonciatrices de l’énorme succès d’audience que rencontrera cette vidéo. Cette dernière se termine sur la prononciation glapissante de quelques mots trahissant une étrange confusion des espèces animales ‒ « You look like a little monkey » [« Tu ressembles à un petit singe »] ‒ dits dans une intonation excitée et aiguë. Le désir de fusion interspécifique est en l’occurrence tel que le locuteur n’hésite pas à assimiler le félin à un primate, espèce la plus proche de l’homme selon la théorie de l’évolution. 

Atilla Fluff est une abonnée des classements, palmarès et autres « Top 10 » de la mignonnerie qui pullulent sur le Web. Signe de sa notoriété, on ne compte plus les gifs montrant des chats, d’autres espèces animales, des personnages de bande dessinée, des personnalités publiques, des figures canoniques de la culture populaire (Dark Vador) ou encore des inconnus exécutant la désormais célèbre gestuelle promue en chorégraphie. Tous ouvrent et referment leurs membres à la manière du petit animal. Tous adoptent cette posture de soumission et entonnent ce babillage régressif de la mignonnerie jubilatoire. Le pouvoir prescripteur d’Atilla Fluff est colossal. Une foule de sept cents personnes rendit même hommage à la populaire vidéo en reprenant à l’unisson ces fameux mouvements lors du festival South by South West en 2010. La surprise, cet état présumé du chaton que tous s’emploient à singer, est devenue l’appellation générique d’un vaste répertoire d’iconographies analogues et des sites se spécialisant dans l’agrégation de gifs exploitant le registre de la stupeur animale, que cette dernière soit le fait d’un montage ou d’une action humaine destinée à produire cette réaction. Chats sursautant à la vue d’un concombre ou bondissant à la suite du déclenchement d’un grille-pain, les réactions d’étonnement des chats, objets d’innombrables compilations, sont déclinées sous tous les modes imaginables. Le succès de « Surprised Kitty » aura donné le coup d’envoi à un phénomène de démultiplication d’images de chats à la mine ahurie et fait de la surprise une émotion prédominante. Celle-ci est d’ailleurs précisément ce que recherchent les internautes par le visionnement répété de courtes vidéos montrant des prouesses et des pitreries félines. Radha O’Meara a établi un rapprochement entre les vidéos de chats et le cinéma des origines4, en rappelant que l’un et l’autre cherchent à attiser la curiosité du spectateur et à produire de l’étonnement au moyen de séquences d’une grande simplicité narrative privilégiant la spectacularité du sujet. Digne héritière d’une culture visuelle du divertissement, Atilla Fluff n’est la protagoniste d’aucune intrigue, ni l’agente de quelque suspense. Sa notoriété tient au fait qu’elle livre immédiatement, sans manège, le clou du spectacle, en ripostant aux chatouillis de son vis-à-vis, un peu à la manière des deux chats boxeurs filmés par Thomas Edison en 1894. C’est donc aussi à l’enfance du cinéma d’attraction ‒ et non seulement aux formes premières du langage parlé ‒ que renvoie cette vidéo de dix-sept secondes qui, malgré son immense succès, ne semble avoir fait l’objet d’aucune exploitation commerciale particulière. Ainsi, Atilla Fluff ne possède pas de compte Instagram, et sa page Facebook, plutôt pauvre, est relativement peu fréquentée. Rozzzafly, titulaire du compte YouTube qui héberge cette vidéo depuis 2009, n’a jamais rien diffusé d’autre. Aucun produit dérivé à l’effigie du chaton n’a été mis sur le marché. Personne ne semble avoir entretenu et tiré profit de la popularité de cette vidéo. Malgré les appels répétés de nombreux internautes, Atilla Fluff n’a plus jamais été revue sur le Web. Elle serait décédée en 2016 dans l’anonymat le plus total.





Frank, alias « Happy Cat »


Après un début de carrière modeste en 2003 comme ambassadeur d’une marque russe de croquettes, Frank, un british shorthair à la robe bleutée, connut la célébrité en 2007 en réapparaissant sur le Web sous la forme d’un Lolcat affublé des mots « I Can Has Cheezburger ? »5. C’est alors qu’il est devenu « Happy Cat ». La complexion rondelette du chat a vraisemblablement inspiré à l’auteur inconnu de ce montage la formulation de cette interrogation gourmande, dont la syntaxe tout enfantine résonne avec l’expression ravie de l’animal. La référence à la restauration rapide, bien plus alléchante que celle renvoyant aux farines de sous-produit animal, ne fut certes pas étrangère au succès populaire de « Happy Cat ». Le mot « Cheezburger », dont l’orthographe maladroite et erronée traduit une préférence alimentaire empreinte de mignonnerie, est devenu en quelques mois à peine l’étendard d’une appétence planétaire pour les Lolcats et la recette d’un succès entrepreneurial pesant plusieurs dizaines de millions de dollars6. Le Lolcat (les lettres LOL renvoient à l’expression « laughing out load », en français « rire aux éclats ») est une plaisanterie visuelle qui consiste en une photo de chat sur laquelle sont superposées des légendes humoristiques rédigées dans une langue approximative ou idiosyncratique. Cette forme de drôlerie iconotextuelle rencontre depuis le milieu des années 2000 un succès énorme sur les blogs et les forums, et jette les bases d’une économie du divertissement numérique fondée sur le nombre de vues et l’incrustation de messages publicitaires. 

La notoriété de « Happy Cat » est due à la procrastination au travail de Kari Unebasami, une éditrice Web hawaïenne qui, pour divertir son collègue Eric Nakagawa, lui adressa sur son poste informatique un jour de janvier 2007, trois Lolcats glanés sur Internet, dont celui de Frank7. L’image du félin joufflu provoqua l’hilarité. Le nom de domaine icanhascheezburger.com (ICHC) fut immédiatement créé, donnant ainsi naissance à un blog consacré à la diffusion d’images analogues. Racheté le même mois par Ben Huh, un entrepreneur du web, ICHC devint en septembre 2007 le Cheezburger Network8, un empire médiatique agrégeant près d’une soixantaine de blogs mettant en circulation les images les plus susceptibles de produire de la viralité : animaux mignons bien entendu, mais aussi « fails » (ratages) de toutes sortes (exploits sportifs improbables, travaux de rénovation ratés, conduites automobiles hasardeuses ou chutes diverses), extraits cocasses de vidéos de surveillance, etc. Une équipe de plusieurs dizaines d’employés et d’ingénieurs s’emploient alors à compiler, depuis Seattle, des milliers de photographies et de vidéos soumises par les internautes, et que ces derniers espèrent apercevoir sur l’un ou l’autre des blogs de ce vaste réseau. C’est ainsi que ces internautes pourvoyeurs de contenus visuels sont devenus les consommateurs de leurs propres images (toutes libres de droits) et les destinataires des publicités accompagnant ces dernières. Avec un pic de 375 millions de vues par mois en 2010, le Cheezburger Network s’est imposé comme un poids lourd du Web 2.0.

Mascotte de la nouvelle économie numérique, « Happy Cat » investit toutefois des secteurs nettement plus établis de l’industrie du divertissement notamment lorsqu’il apparaît en couverture d’une compilation de Lolcats publiée par les éditions Avery, une filiale de Penguin Random House. La publication figura pendant treize semaines sur la liste des best-sellers du New York Times. L’ouvrage en question, une sorte de recueil de Lolcats pour les nuls, réunit des exemples emblématiques du genre : écriture phonétique, énoncés exclamatifs et interrogatifs, chats adoptant des poses et des attitudes incongrues, aspect amateur des clichés pris au flash, chats aux yeux rouges, etc. Le choix d’un papier glacé pour les reproductions conférait à l’ensemble une brillance qui n’est pas sans rappeler celle de l’écran d’un ordinateur, support de prédilection de cette iconographie animalière. Le portrait de Frank reproduit en couverture ne bénéficia toutefois pas du même luxe, sauf pour ses yeux et ses dents inférieures présentant un miroitement du meilleur goût, attribuable au vernis brillant...
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